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Glossaire des noms arabes

abid : esclave.

cadi : juge d’après les lois coraniques.

calife : « vicaire » du Prophète.

cheikh : chef.

chorfa, pluriel de chérif : descendant du Prophète Mohammed.

chiisme : doctrine selon laquelle Ali, le gendre du Prophète Mohammed, était le seul à pouvoir légitimement hériter du Califat. Selon les chiites, les descendants d’Ali, fils de Fatima, fille unique du Prophète, sont les chefs naturels des musulmans.

dinar : monnaie (du latin « denarius », denier).

douar : campement de tentes ou village.

émir : prince.

fassi : habitant de Fès.

fellah : paysan.

fetwa : exception religieuse prise par l’Émir des croyants ou par un imam.

fîlalien : du Tafilalet.

fqih ou fakih : maître, savant.

guich : tribus auxquelles les sultans octroyaient des terres en échange du service militaire.

habous : propriétés religieuses.

harka : expédition militaire.

imam : dirigeant de la prière.

jihad : guerre sainte.

khalifa : lieutenant.

kharaj : impôt foncier.

kharijisme : doctrine refusant de personnaliser le califat.

khatib : prédicateur.

ksar (pl. : ksour) : village aggloméré dans les régions arides.

mahdi : personnage, dans le chiisme surtout, susceptible de réapparaître pour le salut de la communauté.

makhzen : gouvernement.

marabout : « saint ».

médersa : école, lieu de résidence des étudiants.

médina : ville.

mellah : quartier juif.

mithqal : mesure de poids et monnaie.

moussem : fête autour du tombeau d’un saint.

oued : cours d’eau.

ouléma : savant en science religieuse.

razzia ou rezzou : expédition.

sunna : loi coranique.

zaouia : confrérie, centre religieux.






Chronologie abrégée

– Vers 10 000 av. J.-C. : civilisation ibéromaurusienne : Homme de Mechta el-Arbi.

– 7000-5000 av. J.-C. : civilisation capsienne.

– Vers 1000 av. J.-C. : premières implantations phéniciennes.

– Vers 800 av. J.-C. : fondation de Carthage.

– 241 av. J.-C. : fin de la première guerre punique.

– 201 av. J.-C. : fin de la seconde guerre punique.

– 203-148 av. J.-C. : règne de Massinissa.

– 146 av. J.-C. : destruction de Carthage par Rome qui crée la province d’Africa.

– 118-105 av. J.-C. : guerre de Jugurtha.

– 46 av. J.-C. : le royaume de Juba 1er devient une province romaine.

– Vers 285 apr. J.-C. : abandon de Volubilis par les Romains. Repli de Rome.

– 430-533 : domination vandale dans l’est du Maghreb.

– 649 : bataille de Sbeitla. Victoire arabe.

– 670 : fondation de Kairouan.

– 681-683 : Uqba ben Nafi el-Fihry dans l’actuel Maroc.

– 711 : Tarik débarque en Espagne.

– 732 : bataille de Poitiers.

– 734 : début de la révolte kharijite au Maroc.

– 788 : Idriss Ier proclamé à Oualili (Volubilis).

– 789 : fondation de Madinat Fas par Idriss Ier.

– 809 : fondation de Fès Al Aliya par Idriss II.

– 1070 : fondation de Marrakech par les Almoravides.

– 1140-1160 : conquête du Maghreb par Abd el-Moumen.

– 16 juillet 1212 : bataille de Las Navas de Tolosa.

– 1276 : fondation de Fès Djid.

– 1415 : prise de Ceuta par les Portugais.

– Janvier 1492 : fin du royaume musulman de Grenade.

– 4 août 1578 : bataille des « Trois-rois ».

– 1578-1607 : règne d’Ahmed el-Mansour.

– 1581 : conquête du Soudan par les Marocains.

– 1609-1614 : l’Espagne expulse les Morisques.

– 1672-1727 : règne de Moulay Ismail.

– Juillet 1830 : prise d’Alger par les Français.

– 14 août 1844 : bataille de l’oued Isly.

– Mai 1902 : « Accords des Confins ».

– Octobre 1903 : les troupes françaises occupent Béchar qui deviendra Colomb-Béchar.

– 31 mars 1905 : l’empereur Guillaume II à Tanger.

– Du 7 janvier au 6 avril 1906 : conférence d’Algésiras.

– 1912 : traité de Fès, début du Protectorat.

– 18 novembre 1927 : début du règne de Mohammed ben Youssef (Mohammed V).

– 7-8 novembre 1942 : débarquement anglo-américain en AFN.

– 14-15 août 1953 : déposition du sultan Mohammed ben Youssef par les autorités françaises.

– 10 novembre 1955 : retour d’exil de la famille royale marocaine.

– 2 mars 1956 : abrogation du traité de Fès. Fin du Protectorat.

– 7 avril 1956 : la « zone espagnole » fait retour au Maroc.

– Août 1957 : le sultan Mohammed ben Youssef prend le titre de roi et règne désormais sous le nom de Mohammed V.

– 1958 : l’Espagne rétrocède Tarfaya au Maroc.

– 26 février 1961 : mort de Mohammed V.

– 3 mars 1961 : intronisation d’Hassan II.

– Octobre 1963 : « guerre des sables » avec l’Algérie.

– 1969 : l’Espagne rétrocède Ifni au Maroc.

– 10 juillet 1971 : tentative de coup d’État à Skrirat.

– 16 août 1972 : l’avion du roi Hassan II est mitraillé en vol.

– 6 novembre 1975 : début de la « Marche Verte ».

– 23 juillet 1999 : mort d’Hassan II.

– 30 juillet 1999 : intronisation du fils aîné du défunt qui lui succède sous le nom de Mohammed VI.

– Août 1999 : création d’une commission royale d’indemnisation des anciens prisonniers politiques.

– 9 novembre 1999 : révocation du ministre de l’Intérieur Driss Basri.

– 1er mars 2000 : Manifeste berbère par Mohammed Chafik.

– 1er mars 2001 : accord d’association Maroc/Union européenne devant conduire au libre-échange en 2012.

– 17 octobre 2001 : Dahir d’Ajdir créant l’IRCAM (Institut royal de la culture amazighe du Maroc).

– 21 mars 2002 : mariage du roi Mohammed VI1.

– Juillet 2002 : tension avec l’Espagne à-propos de l’îlot Leila (Pejesil pour les Espagnols).

– 27 septembre 2002 : élections législatives, les socialistes de l’USFP (Union socialiste des forces populaires) remportent 50 sièges, le parti nationaliste Istiqlal 48, les islamistes du PJD (Parti de la justice et du développement) 42 et le RNI (Rassemblement des indépendants) 41. Driss Jettou Premier ministre.

– 8 mai 2003 : naissance du prince héritier Moulay Hassan.

– 16 mai : campagne d’attentats islamistes.

– 10 octobre 2003 : lors de la séance d’ouverture du Parlement, le roi Mohammed VI annonce que le code de la famille ou moudawana sera réformé afin d’améliorer le statut des femmes.

– Février 2004 : la réforme entre en vigueur.

– 2 mars 2006 : cinquantenaire de l’Indépendance.

– 7 septembre 2007 : élections législatives, les islamistes du PJD (Parti de la justice et du développement) obtiennent 40 sièges, l’Istiqlal 52 sièges et les socialistes de l’USFP connaissaient une défaite historique avec 33 sièges et seulement 11 % des voix, se trouvant même dépassés par deux autres partis, le MP (Mouvement populaire) qui obtint 36 sièges et le RNI 34 sièges. Le leader de l’Istiqlal, M. Abbas El Fassi est nommé Premier ministre.

– 11 mars 2007 : attentat-suicide à Casablanca.

– 13 octobre 2008 : le Maroc obtient le « statut avancé », qui en fait un partenaire privilégié de l’Union européenne.

– 21 avril 2008 : l’envoyé spécial du Secrétaire général de l’ONU, M. Peter van Walsum déclare que l’indépendance du Sahara occidental n’est pas une proposition réaliste.

– 4 janvier 2010 : dans un discours prononcé à Marrakech, le roi annonce la création d’une Commission consultative de la régionalisation (CCR).

– 1er juillet 2011 : la nouvelle Constitution est adoptée par référendum.

– 15 novembre 2018 : inauguration du TGV Casablanca-Tanger.

– 22 décembre 2020, reconnaissance par les États-Unis de la marocanité de l’ancien Sahara occidental espagnol.





1. Lalla Salma, épouse de Mohammed VI et mère du prince héritier porte le titre d’Altesse royale, le titre de reine n’existant pas au Maroc.










Présentation

Le Maroc est une vieille nation chargée d’histoire2. Le premier « État marocain » fut le royaume de Maurétanie (± IIIe siècle av. J.-C.-Ier siècle apr. J.-C.), puis les Romains administrèrent la région sous le nom de Maurétanie tingitane3 ; à partir d’al-Idrisi (1100-1165) on parla de Maghreb al-Aqsa (Maghreb extrême)4. Selon le Rawd al-Kirtas, au XIIIe siècle5, on employait Maroc pour parler de Marrakech, quant au nom même de « Maroc » il apparût, semble-t-il, sous les Saadiens, dynastie ayant régné de 1554 à 16596.

Carrefour géographique, historique, culturel et même « civilisationnel », le Maroc constitue un exemple unique au Maghreb car il est limité par de véritables frontières naturelles qui en font un tout original et cohérent. Au Nord, la Méditerranée, à l’Ouest l’Atlantique, à l’Est la steppe et le désert ; au Sud la mer de sable ou de cailloux, le séparent de l’Afrique noire. Dans le passé, les frontières du Maroc dépassèrent celles qui sont les siennes aujourd’hui, tant vers l’Est que vers le Sud car il faut bien avoir à l’esprit que le pays fut largement amputé lors des partages coloniaux.

Toute l’histoire du Maroc est faite de ces rapports Nord-Sud découlant des réalités géographiques. De la Méditerranée au monde sahélien ouest-africain, l’espace est comme découpé longitudinalement en bandes dont la principale est celle qui, depuis le XIe siècle, fait de la région allant jusqu’au fleuve Sénégal l’arrière-pays du Maroc septentrional.
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Le Maroc est géographiquement composé de quatre ensembles : les plaines, la montagne, le Sahara et la façade maritime.

Avec 3 446 km de côtes s’étendant depuis Saïdia sur la Méditerranée jusqu’à Lagouira à la frontière avec la Mauritanie, le Maroc est une grande puissance maritime. Le littoral abrite 62 % de la population et 80 % des activités industrielles du pays. Selon J.-C. Allain (1975), jadis, il n’y avait pas de ports au Maroc, mais des villes au bord de l’océan dont la vocation n’était pas le grand large puisque leurs défenses étaient d’abord tournées, non vers la mer, mais vers l’intérieur. Cette vision est aujourd’hui historiquement dépassée car il y eut des périodes durant lesquelles le Maroc eut une véritable politique maritime (Kaddouri, 1992a et 1992b), même si ce fut cependant sous le Protectorat que s’amorça le grand mouvement de basculement de l’intérieur vers le littoral.

Dans le nord du Maroc, la montagne compartimente l’espace sans toutefois le cloisonner ou le fermer car des vallées ouvrent de nombreuses brèches dans ce qui, sans elles, eût pu constituer un réduit montagnard.


Le paradigme de la montagne     

Le paradigme de la montagne fut longtemps la clé de l’explication de toutes les réalités marocaines. En 1938, le géographe Jean Célérier écrivait ainsi que tout le pays était « subordonné à la montagne » car, selon lui, existaient :    

« […] trois ou quatre Maroc qui, au lieu de regarder vers un centre commun, se tournent le dos pour obéir à leurs affinités respectives. Les Sultans les plus intelligents et les plus énergiques se sont épuisés à lutter contre cette force centrifuge qui est le produit essentiel de la montagne » (1938 : 117) […] Les Berbères sont restés les maîtres du piedmont, le dir « ce que l’on peut traduire en disant que la montagne n’a cessé de dominer la plaine ; c’est que les tribus diara (occupant le piedmont) étaient solidement épaulées en arrière par les tribus les plus farouches de la haute montagne, ou même ce sont ces tribus belliqueuses qui ont conquis les terres de cultures du dir, mais ont conservé les hauts pâturages et pratiqué une économie mixte, agricole et pastorale, la transhumance d’été maintenant l’habitude de vie sous la tente. Les tribus qui se laissaient amollir par l’influence de la plaine, par la soumission à l’ordre makhzen, donc par l’arabisation, n’ont pas tardé à être dépossédées » (1938 : 157-158) […] « La transhumance pastorale et agricole suppose que chaque cellule économique, chaque famille, ait la propriété, ou du moins la jouissance, d’une parcelle de terre irriguées, d’un pâturage d’hiver à basse altitude, d’un pâturage d’été sur les hauteurs. Le territoire utile se dispose ainsi en longues bandes perpendiculaires à l’axe de la chaîne […] » (Célérier, 1938 : 173).    



L’histoire du Maroc-État débuta avec l’islamisation qui, en plus de permettre la création d’un noyau d’administration, introduisit la langue arabe, langue du culte et bientôt instrument de communication et de culture. Cependant, si le Maroc berbère7 fut rapidement islamisé, il ne fut que tardivement arabisé puisque les Arabes arrivèrent dans la région en trois vagues : celle des conquérants aux VIIe-VIIIe siècles et qui ne fut qu’anecdotique, celle du XIIe siècle qui vit venir les Béni Hillal depuis l’Arabie et enfin celles des XIIIe-XIVe siècles durant lesquelles arrivèrent les Béni Maqil8.

La nation marocaine repose sur trois grands principes traduits dans la devise : « Dieu, Patrie, Roi ». Ce qui distingue le Maroc de tous les autres pays musulmans, c’est la présence à sa tête d’un Commandeur des Croyants. Le roi Mohammed VI dont la famille règne sur le pays depuis 1640 est en effet un descendant direct du Prophète Mohammed9.

Le souverain marocain tient son pouvoir de l’investiture qu’il reçoit de Dieu. En droit musulman, la souveraineté n’appartient qu’à Dieu et le pouvoir exercé sur terre n’est que délégué. Le souverain marocain :

« […] n’est pas seulement « roi » : il descend du Prophète Muhammad (Mohammed) il est donc considéré comme cherif. Le roi du Maroc est malik, le roi qui possède et exerce le contrôle, mais il est aussi sultan, l’autorité qui exerce le pouvoir, émir, chef suprême des armées, mais aussi amir al mouminin, commandeur des croyants, et amir al mouslimin, prince des musulmans. Il est l’imam, chargé de la guidance de la communauté musulmane […], il est enfin calife, lieutenant et sabre de Dieu sur terre, bien que le califat ait été aboli par Ataturk » (Étienne, 2009).
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Pour les Marocains, le pouvoir légal découle de la Beia10. À la différence du « pacte féodal » occidental, la Beia ne repose pas sur la concession d’un fief. Elle n’est donc pas un lien privé. Le lien d’allégeance n’y existe qu’entre le chef de la communauté et ses sujets, soit directement, soit par l’intermédiaire des chefs traditionnels.

L’État traditionnel reposait sur deux principes essentiels :

1. À la base, les tribus étaient égales et demeuraient administrées par leurs propres autorités investies par le sultan.

2. Au-dessus du cadre tribal se trouvait le niveau politique général incamé par le souverain, chef à la fois spirituel et temporel avec son administration, le makhzen.

Dans ses phases de faiblesse, la nation marocaine s’arc-boutait sur le ciment national qu’était l’Islam. Dans ces moments dramatiques, le sultan n’était plus totalement un chef d’État au sens où l’entendaient les Européens, mais quoi qu’il puisse advenir, il demeurait envers et contre tout un chef spirituel incontesté.

Depuis 1962 le Maroc est une monarchie constitutionnelle héréditaire par primogéniture. C’est à la fois un régime démocratique car il reconnait la séparation des pouvoirs, et une monarchie indépendante des partis car il repose sur le chérifisme, qui fonde la légitimité des descendants directs du Prophète.

Selon l’article 19 de la Constitution :

« Le roi, Amir Al Mouminine11 représentant suprême de la nation, symbole de son unité, garant de la pérennité et de la continuité de l’État, veille au respect de l’islam et de la Constitution. Il est le protecteur des droits et libertés des citoyens, groupes sociaux et collectivités. Il garantit l’indépendance de la nation et l’intégrité territoriale du royaume dans ses frontières authentiques ».

Au Maroc, le pari du modernisme a été gagné parce que les assises nationales sont millénaires et que rien n’a été abandonné de ce qui constitue l’âme de la nation. « Durant tout le XXe siècle, le pays a également eu le privilège d’être gouverné dans la continuité que seul le système monarchique permet. Le roi  Mohammed V a ainsi régné de 1927 à 1961 et son fils Hassan II de 1961 à 1999. Depuis cette dernière date, Mohammed VI qui a succédé à son père Hassan II assure cette permanence politique et institutionnelle qui permet d’engager des actions, des évolutions, et même des révolutions dans le long terme. Sans le traumatisme de la rapidité et le diktat de l’immédiateté, ce qui permet au Maroc de préparer l’avenir. »





2. Rares sont les États ayant une profondeur historique comparable. Ainsi, en 987, quand Hugues Capet fut élu roi de France, la monarchie marocaine avait déjà 199 ans d’existence.




3. Du nom de Tingi, le chef-lieu du territoire.




4. Le Maghreb dont le nom vient de l’arabe al-Maghrib (le Couchant) désigne tous les pays de l’Afrique du Nord moins l’Égypte. Le monde arabe est divisé en deux. À l’Est, l’Orient ou Machreq et à l’Ouest, le Maghreb. La partie la plus orientale de ce dernier fut désignée par les premiers conquérants arabes sous le nom d’Ifrîqîaya ou Ifrikiya (littéralement : Petite Afrique). Elle englobait la partie la plus occidentale de l’actuelle Libye, la Tunisie et la partie orientale de l’Algérie. Pour les conquérants arabes, les chrétiens de la région étaient les « Roumis », les Romains, car, pour eux, l’Empire byzantin était bien l’héritier de Rome.




5. Toutes les dates ont été indiquées selon le calendrier chrétien.




6. Ceci étant précisé, nous parlerons de Maroc en dépit des anachronismes que nous assumons.




7. La population marocaine est d’origine berbère ou arabe. Si la montagne est berbère, tous les Berbères n’y habitent pas. La classification des populations berbères est le sujet de savantes controverses. Ibn Khaldoun proposa une classification uniquement linguistique ; en nous basant sur ce seul critère, il est possible de distinguer trois grands ensembles de langues berbères :

– celles parlées dans le Rif par environ 3 millions de locuteurs sont regroupées sous le vocable de tarifit ;

– celles parlées dans le Moyen- et le Haut-Atlas par plus de 3 millions de locuteurs sont rattachées au tamazight qui désigne également la langue berbère en général ;

– celles parlées dans le Souss avec Agadir comme capitale par environ 8 millions de locuteurs sont regroupées sous le nom de tachelit (chleuh pour les Français).

 Le tamazirt est la langue des Sanhaja, le zenatiya celle des Zénètes et le tachelit celle des Masmouda.




8. Ces grands groupes sont subdivisés en de nombreuses tribus (Béni Malek, Sefiane, Béni Moussa, Béni Amir, Oudaias, Rehamna ou Cherarda pour ne parler que des principales).




9. Mahomet pour les Occidentaux.




10. La Beia est l’acte d’allégeance par lequel les compagnons du Prophète lui jurèrent fidélité. « … celui qui meurt sans être lié par un serment d’allégeance à une autorité légitime meurt en païen. »




11. Commandeur des Croyants. Cette notion fut introduite dans la Constitution de 1962 et elle fut pour la première fois utilisée sous les Saadiens (1554-1650) qui étaient des chérifs.










Chapitre I







Le Maroc avant l’Islam

Durant une longue période qui s’étendit sur plusieurs centaines de milliers d’années, les premiers hommes apparurent dans l’actuel Maroc, puis les ancêtres des actuels Berbères s’y installèrent. La région s’inséra ensuite dans le jeu des rivalités entre Carthage et Rome avant de connaître plusieurs siècles dits « obscurs » sur lesquels nous sommes fort peu documentés et qui précédèrent la conquête arabo-musulmane du VIIe siècle.


I. Des origines à l’arrivée des proto-berbères

Les galets aménagés qui constituent les premières traces humaines au Maroc remontent à plus de deux millions d’années, mais nous ignorons tout de ceux qui les fabriquèrent. Il y a environ 500 000 ans, des Homo erectus12 parcoururent la région, laissant de nombreuses traces de leur passage, comme des haches bifaces. Il y a environ 100 000 ans, ils eurent pour successeurs les premiers Hommes modernes.

Plus près de nous, vers 10 000 av. J.-C., les ancêtres des actuels Berbères semblent occuper la région sans que l’on connaisse avec certitude leur origine. Puis, l’existence des grands royaumes berbères pré-Romains-Massyle (actuelle Tunisie), Massaessyle (actuelle Algérie) et Maurétanie (actuel Maroc), préfigure déjà la moderne division du Maghreb en trois entités nationales (voir la carte n ° 4).


A. De 60 000 à ± 4 000 av. J.-C.

La colonisation de l’espace nord-africain par l’Homme moderne s’est faite dans une Afrique froide, donc aride (Leroux, 2000)13. À partir d’il y a ± 60 000 ans14, au Pléistocène final, l’Europe occidentale connût un climat extrêmement froid et les îles britanniques furent en partie recouvertes par des glaciers. L’Afrique se refroidit elle aussi, et par conséquent les pluies y diminuèrent, entraînant une phase aride et même hyper aride à laquelle le Maghreb échappa tout d’abord puisque l’assèchement ne semble s’y être manifesté réellement qu’à partir de –27 000/–25 000, c’est-à-dire durant le Paléolithique15 supérieur européen (± 30 000/ ± 12 000), pour durer jusque vers ± 12000 par rapport à nos jours. La région fut alors occupée par un Homme moderne contemporain de Cro-Magnon, mais qui n’était pas cromagnoïde, et dont l’industrie, l’Atérien, culture dérivée du Moustérien, apparût vers –40 000, et dura jusque vers –20 000 (Camps, 1981).

Nous ne savons rien des Atériens ni de la manière dont ils furent supplantés, remplacés ou absorbés par les Ibéro-Maurusiens ou Hommes de Mechta el Arbi, qui leur succédèrent et qui occupèrent la région à partir de ± 20 000. Ces derniers présentent des traits semblables à ceux des Cro-Magnon européens (crâne pentagonal, large face, orbites basses et rectangulaires). Ces chasseurs-cueilleurs avaient pour industrie l’Ibéromaurusien16 contemporaine du Magdalénien (± 18-000/ 15 000) et de l’Azilien (± 15 000) européens. Les dates les plus hautes concernant l’ibéromaurusien ont été obtenues à Taforalt au Maroc oriental où cette industrie serait apparue vers 20 000 av. J.-C.. Ces estimations ont été confirmées en Algérie à partir de ± 18 000 av. J.-C. L’Homme de Mechta el-Arbi n’était ni un cromagnoïde européen ayant migré au sud du détroit de Gibraltar, ni un Natoufien venu de Palestine17, mais un authentique Maghrébin (Camps, 1981 ; Aumassip 2001).

À partir de ± 10 000 (8 000 av. J.-C.), le climat changea de nouveau. Entre 7 000 et 4 000 av. J.-C., avec la fin des épisodes de froid et donc de grande sécheresse, la chaleur étant de retour, les pluies revinrent et le Sahara redevint une vaste savane permettant aux hommes de circuler.

Durant le Grand Humide holocène18 ou Optimum climatique holocène qui s’étend de ± 7000 à 4000 av. J.-C., en Afrique du Nord la végétation méditerranéenne colonisa l’espace vers le Sud jusqu’à plus de 300 km de ses limites actuelles. Cette période qui est celle de l’art Bubalin ne tire pas son nom de l’antilope bubale19, mais du grand buffle antique20.

Dans sa première phase, il s’agit d’une période de chasse exclusive qui évolua ensuite vers une période associant chasse et élevage. L’art Bubalin, majestueux par ses dimensions, met en scène une faune et des milieux aujourd’hui disparus. Depuis l’Atlas marocain jusqu’au Sahara central, les gravures du Bubalin semblent apparentées, ce qui signifierait qu’elles auraient pour auteurs une seule population (Le Quellec, 1998 : 506-507).

Plus généralement :

« […] le bestiaire rupestre marocain est semblable à celui du Sahara. La grande faune (éléphants, rhinocéros, girafe, antilope…) est prépondérante près des rives du Dra » (Rodrigue, 2009 : 11).

Cependant, il existe bien un art rupestre spécifique au Maroc, qui ne se retrouve pas ailleurs et qui pourrait être un « amalgame » des courants artistiques à la fois de la Méditerranée et du Sahara (Rodrigue, 2009 : 14). C’est un art méridional qui, d’Est en Ouest se retrouve de Figuig à Assa (région de Guelmim-Es-Smara) et du Sud vers le Nord, de l’Oued Draa jusqu’au Yagour dans le haut Atlas. L’art rupestre marocain qui ne concerne ni le Moyen-Atlas, ni le Rif :

« […] est en fait exclusivement saharien. Aujourd’hui, le grand désert cesse dès les premiers piémonts atlasiques. Il en était déjà ainsi il y a quatre mille ans, lorsque les pasteurs nomades fuyant la désertification se sont réfugiés près des rives du Dra. L’art rupestre marocain est donc fondamentalement l’expression d’une culture pastorale exogène, née au cœur du Sahara et échouée sur ses « berges » encore humides » (Rodrigue, 2009 : 16).

L’art rupestre saharo-maghrébin est composé de gravures et de peintures. Les gravures sont plus nombreuses que les peintures. Les plus anciennes semblent apparaître vers 8000 av. J.-C.. Depuis les années 1950, en dépit des querelles d’écoles et de la multiplicité des découvertes, la classification de l’art rupestre saharo-maghrébin repose sur quatre grands styles définis par les animaux majoritairement représentés. Du plus ancien au plus récent, il s’agit du Bubalin, du Bovidien, du Caballin et du Camelin. L’art camelin correspond à une période s’étendant du début du premier millénaire de l’ère chrétienne jusqu’au XIXe siècle21.

Longtemps considérées comme absentes ou marginales, les peintures n’ont guère été étudiées au Maroc, l’art pariétal y étant identifié aux seules gravures. Depuis une vingtaine d’années, après la découverte de plusieurs abris dans le djebel Bani (région de Zagora) et dans le Sahara marocain (Saquia el Hamra), plus récemment encore dans la région de Tan-Tan, l’étude des stations peintes a véritablement débuté et permet d’en savoir plus sur les hommes qui vécurent dans la partie nord du Sahara atlantique il y a 5 000 ans de cela22.


B. Capsiens et Berbères

Vers 8000 av. J.-C., de nouveaux venus pénétrèrent au Maghreb, progressant de l’Est vers l’Ouest. Ils étaient porteurs d’une industrie lithique connue sous le nom de Capsien23 qui se maintint du VIIIe au Ve millénaire (Hachid, 2000). Il s’agit des proto-berbères qui repoussèrent, éliminèrent ou absorbèrent les Mechtoïdes (Homme de Mechta el-Arbi)24. Ces derniers ne disparurent pas totalement puisqu’ils semblent s’être maintenus dans certaines zones atlantiques de l’ouest du Maroc et avoir même progressé vers le centre du Sahara durant le Néolithique25. Selon Gabriel Camps :

« L’homme capsien est un protoméditerranéen bien plus proche par ses caractères physiques des populations berbères actuelles que de son contemporain, l’Homme de Mechta […] c’est un dolichocéphale et de grande taille » (Camps, sd : 40-54).

Le Capsien26 semble durer deux mille ans, de ± 7 000 av. J.-C. à ± 5 000 av. J.-C., jusqu’au moment où le Néolithique devient dominant. Il se caractérise par de grandes lames, des lamelles à dos, nombre de burins et par une multitude d’objets de petite taille avec un nombre élevé de microlithes géométriques comme des trapèzes ou des triangles. Les Capsiens vivaient dans des huttes de branchages colmatées avec de l’argile et ils étaient de grands consommateurs d’escargots dont ils empilaient les coquilles, donnant ainsi naissance à des escargotières pouvant avoir deux à trois mètres de haut sur plusieurs dizaines de mètres de long. L’art capsien semble être clairement à l’origine de l’art berbère :

« Il y a un tel air de parenté entre certains de ces décors capsiens […] et ceux dont les Berbères usent encore dans leurs tatouages, tissages et peintures sur poteries ou sur les murs, qu’il est difficile de rejeter toute continuité dans ce goût inné pour le décor géométrique, d’autant plus que les jalons ne manquent nullement des temps protohistoriques jusqu’à l’époque moderne » (Camps, 1981)27.

Entre ± 6000 et ± 4500 av. J.-C. selon les régions, l’Aride mi-Holocène (ou Aride intermédiaire ou Aride intermédiaire mi-Holocène) qui succède au Grand humide holocène s’inscrit entre deux périodes humides. Ce bref intermédiaire aride dura un millénaire au maximum. Au point de vue artistique nous sommes en présence de la grande période de l’art bovidien qui s’étendit de ± 5500 av. J.-C. à ± 1500 av. J.-C. et qui est divisé en sous-périodes et en multiples « écoles ».

Durant la première période du Bovidien, les gravures dominent, les peintures deviennent ensuite de plus en plus nombreuses. À la différence du Bubalin, le Bovidien est miniaturisé et plutôt réaliste. C’est avant tout un art du quotidien fait de petites compositions constituant des mines de renseignements pour les ethno-historiens. Le Bovidien qui est la période d’apogée de l’élevage des bœufs domestiques vit la poussée des populations berbères vers le Sahara central :

« Au cours des siècles, ces pasteurs ont mené leurs bêtes des terrains de parcours des rives du Dra aux pâturages d’altitude du haut Atlas, semant, au long de leur pérégrination nomade, des images gravées, comme autant de petits cailloux blancs » (Rodrigue, 2009 : 9)

De ± 5000/4500 av. J.-C. jusqu’à ± 2500 av. J.-C., s’étend le Petit Humide ou Humide Néolithique qui succède donc à l’Aride mi-Holocène. Le Petit Humide qui est nettement moins prononcé que le Grand Humide Holocène donna naissance à la grande période pastorale saharienne. Cet épisode humide fut une parenthèse dans un processus d’assèchement continu qui n’a plus cessé jusqu’à nos jours en dépit d’oscillations humides ne constituant que des rémissions dans un phénomène de péjoration climatique allant du semi-aride vers l’aride absolu. Au point de vue artistique, nous sommes encore dans la période bovidienne.

Entre ± 2500 et ± 1500 av. J.-C. l’Aride post-néolithique constitua une accélération de la sécheresse. Durant cette période l’art bovidien s’éteignit et vers ± 1500 av. J.-C., débuta l’art caballin qui naquit dans un contexte d’assèchement qui entraîna la disparition de la grande faune de l’Humide Néolithique28. À partir de ce moment, l’élevage, de plus en plus transhumant fut essentiellement composé de caprins et d’ovins moins exigeants en eau et en pâturages que les bovins. La tendance fut à la stylisation des personnages. Deux grandes nouveautés sont liées à cette période : l’apparition du métal d’une part et les représentations de chevaux montés et de chars attelés d’autre part.

Vers ± 1500-1000 av. J.-C. et jusque vers ± 800 av. J.-C., le retour limité des pluies permit la réapparition de quelques pâturages. Après le « vide » de l’Aride post-néolithique nous assistons alors à une poussée de groupes berbères en direction du Sahara central. Puis le niveau des nappes phréatiques baissa à nouveau, les sources disparurent et les puits tarirent. L’Aride actuel se mit en place au Ier millénaire av. J.-C..

Désormais, au centre du Sahara, l’habitat permanent se concentra dans les grandes oasis où, pour trouver de l’eau, il fallut creuser le sol. À partir de l’Ouest, le Sahara occidental, de l’oued Draa à l’actuelle Mauritanie se transforma en steppe. Quant à la façade méditerranéenne, elle fut intégrée au monde de l’Antiquité classique dont elle reçût les innovations. Dans la même région, au Ve siècle av. J.-C., apparurent les royaumes libyco-berbères et à partir de ce moment, tout le Maghreb connût une poussée des nomades berbères nord-sahariens vers le Tell :  

« Au Maroc, vers 2 000 ou 1 500 av. J.-C, le domaine des pasteurs est le sud du pays. La Plaine atlantique appartient depuis de longs siècles déjà aux agriculteurs sédentarisés. Les grandes migrations et les transhumances sont héritées des pasteurs nomades du Sahara et elles s’effectuent pendant quelque temps encore, entre le Dra et les hauts plateaux.[…] progressivement les pâturages du sud se sont épuisés et les mouvements de transhumance ne sont plus qu’intra atlasiques. Le Haut Atlas est devenu une sorte de refuge » (Rodrigue, 2009 : 22).
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Les origines des Berbères29     

La langue berbère fait partie de la famille afrasienne. L’Afrasien est la langue mère de l’égyptien, du couchitique, du sémitique (dont l’arabe et l’hébreu), du tchadique, du berbère et de l’omotique ; toutes ces langues sont subdivisées en une multitude de langues secondaires.      

Selon l’hypothèse classique que défendait Gabriel Camps (1981), les ancêtres des Berbères seraient originaires du Proche-Orient. Selon l’hypothèse afrasienne exposée par Christopher Éhret (1995, 1996b), ils seraient originaires d’Éthiopie-Érythrée. Selon cette dernière hypothèse, au moment de sa genèse, il y a environ 20 000 ans, le foyer d’origine des locuteurs du proto-afrasien se situait entre les monts de la mer Rouge et les plateaux éthiopiens et ses deux plus anciennes fragmentations internes se seraient produites dans la région, peut-être même sur le plateau éthiopien (Le Quellec, 1998 : 493). Contrairement à ce que pensait Greenberg (1963) qui l’avait baptisée Afro-asiatique, cette famille serait donc d’origine purement africaine et non moyen-orientale.     

Toujours selon Éhret, les premières fragmentations qui donnèrent naissance aux diverses familles de ce groupe auraient pu débuter vers 13 000 av. J.-C. avec l’apparition du proto-omotique et du proto-érythréen. Puis, entre 13000 et 11000 av. J.-C., le proto-érythréen se serait subdivisé en deux rameaux qui donnèrent respectivement naissance au sud-érythréen, duquel sortirent ultérieurement les langues couchitiques, et au nord-érythréen. Vers 8000 av. J.-C. des locuteurs sud-érythréens commencèrent à se déplacer vers le Sahara où, plus tard, naquirent les langues tchadiques. Quant au nord-érythréen, il se subdivisa progressivement à partir de ± 8000 av. J.-C., en proto-berbère, en proto-égyptien et en proto-sémitique30.   

À l’évidence, les Berbères ne descendent cependant pas tous de ces migrants est africains puisque, dans l’est et dans l’ouest du Maghreb, aux points naturels de contact avec le continent européen, ont été mis en évidence des traits culturels liés à des populations venues du Nord. Durant la période du Dernier Maximum glaciaire (± 18 000/ ± 15 000), la régression marine facilita ainsi le passage entre l’Afrique du Nord et la péninsule ibérique ; puis, au début de l’Holocène, la transgression marine provoqua la coupure des liens terrestres à la suite de quoi il fallut attendre la découverte de la navigation pour que des contacts soient rétablis. En Tunisie et dans la partie orientale de l’Algérie, les cultures « italiennes » de taille de l’obsidienne, plus tard les dolmens et le creusement d’hypogées sont, semble-t-il, des introductions septentrionales. Dans le Rif, au nord du Maroc, nombre de témoignages, dont le décor cardial des poteries, élément typiquement européen, permettent également de noter l’arrivée de populations venues du Nord par la péninsule ibérique.    

C’est à tous ces migrants non clairement identifiés mais qui abandonnèrent leurs langues pour adopter celles des Berbères que sont dues les grandes différences morphotypiques qui se retrouvent chez ces dernières populations (Camps, 1981). Les types berbères sont en effet divers, les blonds, les roux, les yeux bleus ou verts y sont fréquents et tous sont blancs de peau parfois même avec un teint laiteux. Les Berbères méridionaux ont une carnation particulière résultant d’un important et ancien métissage avec les femmes esclaves razziées au sud du Sahara. L’étude des haplotypes permet de voir quelle est l’identité génétique de ces Berbères (Lucotte, 2003)31.    

Par-delà ses diversités, le monde libyco-berbère constituait un ensemble ethnique avec une unité linguistique culturelle et religieuse qui transcendait ses multiples divisions tribales. En effet : 

« […] toutes les populations blanches du nord-ouest de l’Afrique32 qu’elles soient demeurées berbérophones ou qu’elles soient complètement arabisées de langue et de mœurs, ont la même origine fondamentale. »(Camps, 1987, p. 11).    



À l’exception de l’Égypte, de la Nubie et de l’ouest saharien (Aumassip, 2001 : 193), I’Afrique qui n’a connu ni l’âge du cuivre33, ni l’âge du bronze, est passée sans transition de l’âge de la pierre à celui du fer34.


C. Les Libyco-Berbères

Les Grecs donnaient le nom de Libyens à tous les peuples qui vivaient au nord de l’Afrique, depuis les oasis à l’ouest du Nil jusqu’au détroit de Gibraltar, les Colonnes d’Hercule. Hérodote avait remarqué qu’ :

« […] en Libye, les bords de la mer qui la limite vers le Nord à partir de l’Égypte jusqu’au cap Soloeis, qui marque la fin du continent libyen, sont habités d’un bout à l’autre par des hommes de race libyenne divisés en nombreuses peuplades […] » (Hérodote, Histoires, II, 32).

Vers le Sud, les Grecs ne connaissaient pas les limites des zones qu’occupaient ces peuples. Pour eux, le monde libyque prenait fin là où débutait le pays des Noirs, ceux qu’ils appelaient les Éthiopiens (Aethiops : peau foncée, peau brûlée). Vouloir dresser la carte d’établissement des peuples « Libyens » est une tâche difficile en raison d’une part des lacunes dans les connaissances, et d’autre part de leur nomadisme. Au Maghreb, la période maurétanienne qui précède les temps romains a vu apparaître, probablement dès le IVe siècle35 avant J.-C., trois principaux royaumes (carte n° 4) :

1. Dans le nord-ouest de l’actuel Maroc, se constitua une fédération de peuples et de tribus qui donna naissance au royaume de Maurétanie — ou royaume des Maures36 —, qui s’étendait de l’Atlantique au fleuve Mulucha (Moulouya).

2. Entre le Mulucha et la rivière Amsaga (l’actuel Oued el-Kébir), s’étendait le royaume des Masaesyles,

3. Entre la rivière Ampsaga et les territoires de Carthage s’étendait le royaume des Massyles. Au IIIe siècle av. J.-C., ces deux derniers royaumes furent réunis dans le royaume de Numidie.

Ces royaumes étaient dirigés par des souverains portant le nom d’Aguellid qui étaient des chefs de confédérations et des chefs de guerre. Leur pouvoir était généralement remis en cause après leur mort car les règles de transmission n’étaient pas clairement définies. Les tribus composant ces royaumes étant jalouses de leur autonomie, la contestation politique dégénérait souvent en guerre civile à la fin de chaque règne.

La religion des Libyco-berbères reposait sur l’existence d’un au-delà et de l’immortalité de l’âme. Les morts étaient enterrés avec soin et entourés d’objets familiers, dans des tumuli de terre ou de pierre selon leur rang social. Ils pouvaient également être ensevelis dans des haounet ou caveaux creusés dans des falaises. Les dieux des Libyco-berbères étaient les forces naturelles, montagnes, sources, arbres et ils pratiquaient le culte du bélier. Durant la seconde moitié du dernier millénaire avant J.-C., les royaumes berbères entrèrent en contact avec Carthage.


II. Carthage et Rome

Carthage, colonie de Tyr, fut fondée vers 800 av. J.-C., mais c’est à partir du VIe siècle que l’émergence de la cité ayant sa totale autonomie commerciale et politique est clairement observable37.

Carthage développa son propre impérialisme, ce qui la conduisit à se heurter à la volonté expansionniste des Grecs de Sicile ou des entreprenants négociants de Massalia. Au VIe siècle, Carthage donna une véritable importance à ses quelques comptoirs marocains, puis Rome établit sa présence dans l’actuel Maroc en deux temps. Après la destruction de Carthage en 146 av. J.-C., elle exerça une présence indirecte en s’appuyant sur le royaume de Maurétanie ; puis, dans un second temps, elle rattacha la région à l’empire. 


A. Carthage (± 814 /146 av. J.-C.)

La fascination exercée par Carthage fut telle que l’historiographie ancienne a voulu trouver sa marque même quand la cité punique n’était pas concernée38. Plus prudents, les historiens modernes préfèrent s’en tenir aux faits et, dans ce domaine, les seules preuves indiscutables sont archéologiques (Fantar, 1993).

Sur le littoral méditerranéen marocain, quelques établissements carthaginois ont été identifiés et fouillés à Abdeslam del Behar, sur l’oued Emsa et à El Ksar Sghir. Dans la région de Tanger, face aux appétits des Grecs qui profitèrent de l’affaissement de Tyr, Carthage fut contrainte d’intervenir afin de fermer le détroit. Le comptoir carthaginois de Tanger est bien connu depuis les fouilles de Ponsich (1970) qui ont permis de mettre au jour des tombes à caisson, des « auges sépulcrales » closes par des dalles à feuillure, des bijoux, des cosmétiques, des figurines de terre cuite de pure facture carthaginoise, de la céramique rouge et des amphores identiques à celles découvertes sur l’îlot d’Essaouira ou à Cadix en Espagne. Sur la côte atlantique, l’îlot d’Essaouira (Mogador), Lixus et Sala (Chella), ont fourni du matériel archéologique de provenance incontestable.
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Au Maroc, les Carthaginois recherchaient l’or de l’Atlas, et certainement la pourpre39 dont la variété locale était connue dans l’Antiquité sous le nom de « pourpre gétule ». Les recherches déjà anciennes de J. Desjacques et P. Kœberlé (1955 : 193-202) et celles de J. Gattefossé (1957 : 329-333) ont largement permis de connaître cette question.

L’industrie de la pourpre gétule ou pourpre maure avait un centre : l’îlot d’Essaouira (Mogador), situé à neuf cents mètres de la presqu’île sur laquelle est bâtie la ville moderne. Le site était commode et facile à défendre. On y trouvait du bois et de l’eau douce et les coquillages purpura hemastoma y abondaient.

À partir l’époque des Magonides40 (535-450 av. J.-C.), Carthage possédait un empire maritime s’étendant des Baléares et du sud de l’Espagne jusqu’à Mogador. Sa fortune était alors fondée sur le commerce, les marchands de la ville fournissant essentiellement blé et huile à une partie du monde méditerranéen. En 510 av. J.-C., la République romaine et Carthage signèrent un traité. La seconde s’engageait à ne pas nuire aux alliés de Rome, tandis que la première reconnaissait le monopole commercial carthaginois en Méditerranée occidentale. Carthage fut alors au sommet de sa puissance.

Ce vaste mouvement d’expansion fut brisé en 480 av. J.-C. quand les Grecs de Sicile dirigés par Gélon de Syracuse remportèrent la bataille d’Himère, ville dont Carthage cherchait à s’emparer41. Cette défaite eut des conséquences immédiates dans la mesure où les Carthaginois qui durent reculer en Méditerranée occidentale, recentrèrent leur empire sur le littoral du Maghreb et notamment de l’actuel Maroc, où ils développèrent leurs implantations.

À la fin du Ve siècle et au début du IVe, Carthage, enrichie grâce à ses comptoirs maghrébins et ibériques décida de se lancer dans une vaste politique de recrutement de mercenaires berbères dont les célébres cavaliers numides et se constitua une redoutable armée42.

À la fin du IVe siècle, la « Grande Grèce »43 qui sortait épuisée de son long conflit avec Carthage, entra en décadence, ce qui favorisa l’essor de Rome qui se trouva bientôt face à l’expansion punique. La confrontation entre Rome et Carthage fut tout d’abord évitée grâce à la signature de deux traités, l’un en 348 et l’autre en 306 av. J.-C., mais aussi par le fait que Rome ne contrôlant pas encore la totalité du sud de l’Italie n’était donc pas en contact direct avec les possessions carthaginoises. La situation changea en 272 av. J.-C., quand elle fut maîtresse de tout le sud de la péninsule, établissant ainsi le contact territorial avec Carthage. Un long conflit éclata alors, rythmé par trois guerres qui eurent pour conséquence la destruction de la puissance carthaginoise. Ces guerres sont connues sous le nom de « Guerres puniques » (Le Bohec, 1995, 2002) ; l’actuel Maroc ne fut concerné que par la seconde (218-201 av. J.-C.)


B. La période romaine44


Ce fut à l’occasion de la guerre contre Jugurtha (Yougarithène pour les Berbères), roi de Numidie, que Rome s’intéressa à la Maurétanie.

Massinissa mourut en 148 av. J.-C., deux ans donc avant le sac et la destruction de Carthage. Selon la tradition numide, son royaume, auquel avait été annexé celui des Masaesyles, fut partagé entre ses trois fils. L’aîné, Micipsa, qui régna de 148 à 118 av. J.-C. dirigea le gouvernement tandis que Gulussa fut le chef des armées et Mastanabal le détenteur du pouvoir judiciaire. Après la mort de ses deux frères, le pouvoir revint au seul Micipsa dont la succession posa de sérieux problèmes. Ce dernier avait en effet deux fils, Adherbal et Hiempsal, plus un fils adoptif, son neveu Jugurtha45, enfant naturel né de la liaison entre Mastanabal et une concubine, que les deux premiers détestaient. Les trois frères se querellant sur leurs attributions respectives, ils décidèrent de se séparer et de se partager le royaume. Entre temps, Jugurtha ayant fait assassiner Hiempsal, le partage se fit entre Jugurtha et Adherbal, le premier héritant de la partie ouest de la Numidie, c’est-à-dire de l’ancien royaume masaesyle, cependant que le second en recevait la partie est, l’ancien royaume massyle. Mais cet arrangement ne convenait pas à Jugurtha46 qui attaqua Adherbal et l’assiégea dans Cirta, sa capitale. La ville fut prise en 113 av. J.-C., Adherbal mis à mort et des résidents italiotes assassinés47. Jugurtha devint donc seul roi de toute la Numidie réunifiée telle qu’elle avait existé à la fin du règne de son grand-père Massinissa.
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Rome ne pouvait laisser se constituer une puissance berbère potentiellement encore plus dangereuse pour elle que ne l’avait été Carthage. Aussi, de 112 à 105 av. J.-C., elle s’engagea dans une guerre totale contre Jugurtha, officiellement pour venger les siens.

Le chef berbère commença par remporter plusieurs batailles sur les légions romaines, notamment près de l’actuelle ville de Guelma. Comme il était à la recherche d’alliés, il offrit l’ancien royaume masaesyle à son beau-père Bocchus Ier, roi de Maurétanie, en échange de son soutien. Mais Bocchus qui s’était rapproché de Rome le captura et le livra à Scylla, en remerciement de quoi, Rome lui accorda la possession d’une partie de l’ancien royaume masaesyle, soit l’ouest de la Numidie (l’actuelle Oranie) dont il fit une « grande Maurétanie » (Haouaria, 2005).

Après la mort de Bocchus Ier survenue en 80 av. J.-C., le royaume fut partagé entre ses fils Bocchus II et Bogud, tous deux partisans de César lequel, à travers eux, s’opposa à Juba Ier, arrière-petit-fils de Massinissa et allié du parti sénatorial ou pompéien. En 49 av. J.-C., Juba Ier fut victorieux des alliés de César, mais, en 46 av. J.-C., il fut battu à la bataille de Thapsus et il se suicida en compagnie de Metellus Scipion, général fidèle au défunt Pompée.

Une fois César assassiné (44 av. J.-C.), chacun des deux frères choisit un camp différent dans la guerre que se livrèrent Antoine et Octave pour la succession de César. Bogud lia ainsi son sort à celui d’Antoine, tandis que Bocchus II combattit aux côtés d’Octave. Bogud perdit la vie dans ces querelles romaines et Octave, vainqueur, remercia son allié Bocchus II en lui donnant les possessions territoriales de son défunt frère.

En intervenant le moins possible et en s’appuyant sur ses alliés maures (Berbères), Rome étendit ainsi peu à peu son influence. Octave illustra parfaitement cette volonté de présence « indirecte » quand, après la mort de Bocchus II, en 34 av. J.-C., il fit placer sur le trône de Maurétanie désormais vacant, un prince berbère, Juba II, fils de Juba Ier, qui présentait l’avantage d’avoir été élevé à Rome et d’être marié à Cléopâtre Séléné, fille de Cléopâtre et d’Antoine. Sous son long règne d’une cinquantaine d’années (± 30 av. J.-C.-23 apr. J.-C.) puis sous celui de son fils Ptolémée (23-40 apr. J.-C.), la Maurétanie connut un essor brillant. La capitale du royaume, Jol, ville fondée par les Carthaginois au IVe siècle av. J.-C., fut refondée en 25 apr. J.-C. par Juba II et rebaptisée Caesarea Mauretaniae ou Césarée de Maurétanie (Cherchell), tandis que Volubilis, devenait une résidence royale.

Sous Juba II et Ptolémée, le royaume de Maurétanie fut l’un des plus remarquables exemples de ces « royaumes clients » qui permirent à Rome de contrôler d’immenses espaces (Coltelloni-Trannoy, 1997).

Les villes marocaines de cette période ont été fouillées et les témoignages archéologiques permettent de voir que la civilisation maurétanienne influencée par Rome y fut brillante. Qu’il s’agisse de Sala, de Lixus, de Volubilis, de Banasa, de Tamuda (près de Tetouan), de Thamusida ou encore de Rirha (carte n° 6), toutes furent fondées avant l’occupation romaine ; toutes connurent un réel développement avant l’effective installation de Rome. 

En 40 apr. J.-C., Ptolémée, fils de Juba II fut mis à mort dans l’amphithéâtre de Lyon sur ordre de Caligula. Ce dernier fut assassiné en 41 et Claude (41-54) lui succéda. Sous son règne éclata la révolte d’Aedemon qui eut de graves conséquences sur l’organisation du royaume maurétanien puisque Tamuda fut détruite en totalité, tandis que Lixus et Volubilis le furent en partie ; en revanche, Tingi ne fut guère affectée. Écrasés par Rome, les derniers insurgés trouvèrent refuge dans les montagnes du Rif et de l’Atlas. Aedemon fut soutenu par des tribus berbères vivant hors de la zone contrôlée par Rome et le mouvement n’eut aucun appui urbain ; Volubilis envoya même un contingent combattre les rebelles (Euzennat, 1984 ; Gascou, 1985).

En 42 apr. J.-C., Rome annexa la Maurétanie, puis, en 44 apr. J.-C., l’empereur Claude scinda le territoire en deux, créant la Maurétanie césarienne (partie occidentale de l’actuelle Algérie, Algérois et Oranais, c’est-à-dire l’ancien royaume masaesyle) et la Maurétanie tingitane (Maroc actuel avec Tanger comme chef-lieu)48. Durant deux siècles, la Maurétanie tingitane fut placée sous administration romaine et dirigée par un procurateur représentant l’empereur dont on ignore s’il résidait à Volubilis ou à Tingi (Tanger).
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Rome s’appuya sur les tribus Macaenites, Baquates et Zegrenses qui lui servirent de « tampons » avec les Berbères de l’arrière-pays. Certaines cités comme Tingis, Banasa, Zili, (Babba ?) et Volubilis furent des Colonies romaines dès le règne d’Auguste (27 av. J.-C.-14 apr. J.-C.) en récompense de leur soutien dans la guerre d’Aedemon. Elles avaient les mêmes droits que Rome, possédaient une Curie ainsi qu’un ordre des décurions chargé de les administrer et qui était revêtu des mêmes privilèges que l’ordre sénatorial romain. Il n’y eut pas de colonies de peuplement en Maurétanie Tingitane, hormis quelques installations de vétérans.

L’autorité de Rome s’exerça grâce à une garnison nombreuse composée de cinq ailes de cavalerie et d’une quinzaine de cohortes d’infanterie, soit entre cinq et dix mille hommes répartis en une quinzaine de camps. Celui de Thamusida qui avait une garnison d’un millier d’hommes donna naissance à une ville. Dans la région de Volubilis ont été identifiés ceux de Sidi Moussa bou Fri, d’Aïn Schkour et de Tocolosida49 ; d’autres existaient à Tamusa, à Sala ainsi que dans les régions de Tanger et de Lixus. Au sud de Rabat un talus fortifié de 12 km fut élevé avec des tours de garde à intervalles réguliers, il s’agit du Seguiat el Feraoun (Le Bohec, 2002). À partir l’Ouest, dès la création de la province de la Tingitane, la ligne romaine de défense fut établie sur le cours du Sebou qui constituait une frontière géographique d’autant plus réelle qu’au sud de l’oued, s’étendait une vaste zone marécageuse. Sur la rive gauche du Sebou, Thamusida et la colonie de Iulia Valentia Banasa étaient les verroux du secteur central.

La Maurétanie tingitane connut la paix jusqu’au IIIe siècle. Rome n’eut d’ailleurs guère d’ennemis dans la région, du moins parmi les populations des plaines et des plateaux. Dans l’état actuel des connaissances, à l’exception du littoral, aucune fondation romaine n’a été mise au jour en pays rifain. En Tingitane, Rome ne visa pas à la conquête des terres agricoles ; elle ne chercha pas non plus à les soustraire à la convoitise des tribus périphériques en les ceinturant d’un limes. En réalité, Rome n’occupa que des régions de plaines et de collines dans l’hinterland des cités érigées à l’époque des royaumes maures. Dans ces régions, les tribus berbères furent directement ou indirectement associées à la présence romaine et aux avantages en découlant.

Sous Dioclétien (284-305) Rome abandonna l’intérieur de la Tingitane, dont la ville de Volubilis, pour ne plus conserver qu’un triangle dans la partie nord, autour de Tingi, qui fut rattaché administrativement aux Espagnes.

De nombreuses zones d’ombre subsistent encore concernant la période romaine au Maroc. C’est ainsi que nous ignorons si des contacts terrestres effectifs et suivis existaient entre les deux provinces maurétaniennes, la Tingitane et la Césarienne. Jérôme Carcopino estimait pour sa part que les contacts étaient réels dans la mesure où les gouverneurs étaient souvent communs aux deux provinces, mais Maurice Euzennat (1977 : 432-433 ; 1984 : 374) a montré que les procuratores utriusque Mauretaniae ne furent en réalité que deux et sur une courte période. Il semblerait donc que la voie maritime fut la seule régulière en raison de l’insécurité qui débutait dans la région de Taza. Euzennat considère également que l’on peut :

« […] faire droit au bon sens en accueillant deux arguments qui, à ma connaissance, n’ont guère jusqu’à présent retenu l’attention : le premier est le simple constat que plus d’un demi-siècle de recherches n’a pas permis de réduire le no man ‘s land romain du Maroc oriental ; le second, qu’il n’y aurait eu sans doute aucune raison de diviser l’ancien royaume de Maurétanie en deux provinces si l’unité et la continuité territoriale de celles-ci avaient été parfaitement assurées. » (Euzennat, 1977 : 434).

En dépit de nombreuses prospections aériennes, il n’a en effet pas été possible de mettre en évidence, à l’est de Volubilis, la moindre liaison entre la Maurétanie tingitane et la Maurétanie Césarienne. De plus, aucune ruine de la région d’Oujda n’est romaine. Vers l’Est, le premier poste romain était situé à proximité de Lalla Marnia (Maghnia), à l’est de la Moulouya (ou Molochat) ; il s’agit de Numerus Syrorum, tenu par des chameliers syriens50. La conclusion est donc claire : il n’y avait pas de liaison terrestre aménagée entre la Césarienne et la Tingitane. L’occupation limitée de la Tingitane mise en rapport avec l’importance de la garnison que Rome y entretenait a fait penser que la province dans son ensemble aurait pu être considérée par Rome comme le limes naturel de l’Espagne. Le meilleur moyen de protéger cette dernière d’éventuels raids des Maures (voir plus loin) aurait donc consisté à y installer des garnisons chargées de surveiller, en Afrique même, les tribus en question.

La Tingitane fut-elle véritablement une zone de paix à l’époque du réel contrôle romain, et cela avant le « repli » de la fin du IIIe siècle ? Oui, dans la mesure où elle fut faiblement concernée par les luttes pour le pouvoir qui secouèrent l’empire. Non, si l’on considère la poussée constante exercée par les nomades venus des steppes du Sud. L’on sait aujourd’hui que l’opposition ne fut pas tant celle de Rome et des Maures, la réalité n’étant pas :

« […] une situation conflictuelle permanente entre deux communautés hostiles l’une à l’autre, celle des Romains et des indigènes romanisés et celle des tribus demeurées libres. Ils sont plutôt la manifestation d’un phénomène constant, le nomadisme des peuples pasteurs le long de la frange septentrionale du Sahara. Le lent mouvement continu de ces tribus, qu’on perçoit d’est en ouest au long des siècles, et leur mode de vie transhumant les amènent à pénétrer en force, de temps à autre, sur le territoire occupé par les agriculteurs sédentaires. Ces irruptiones relèvent plus d’une forme de brigandage endémique que d’une volonté d’invasion délibérée » (Euzennat, 1984 : 375)51.


C. La crise du IIIe siècle, mythe ou réalité ?

La crise du IIIe siècle est paradoxale. Certes, la population diminua, l’économie se rétracta et Volubilis fut abandonnée, cependant, dès le IVe siècle la présence romaine fut réaffirmée et l’organisation territoriale recentrée autour d’un comte de Tingitane disposant de huit unités militaires (Le Bohec, 2002).

Noé Villaverde Vega (2001) qui prend le contre-pied de la thèse dominante, souligne la relative modestie des troubles contre Rome et il minimise la crise du IIIe siècle, allant jusqu’à réfuter la thèse des abandons territoriaux pour montrer que le IVe siècle fut une période de prospérité et même de romanisation avec un renouveau des villes. Cela lui fait dire que la Tingitane fut romanisée et christianisée en profondeur52.

Les faits tempèrent cette vision, car, seule une petite partie de l’actuel Maroc, à savoir le triangle Tingi-Volubilis-Sala53 fut concerné par la romanisation et par la christianisation ; or, dans cette zone, les traces d’une romanisation et d’une christianisation « en profondeur » sont bien légères, pour ne pas dire inexistantes quand elles sont comparées à ce que livre l’Africa (actuelle Tunisie) ou même la partie orientale de la Césarienne (actuelle Algérie)54.

L’exemple de la christianisation de la Tingitane55 illustre bien cette réalité. Villaverde Vega lui-même, n’y recense que onze épitaphes provenant presque toutes de Tingi et de sa région ou de Volubilis56 ce qui est dérisoire par rapport à ce que nous connaissons des parties centrale et orientale du Maghreb. De plus, il importe de souligner l’extrême rareté de lieux de culte. Ainsi à Tingi, où l’auteur écrit que la christianisation de la population était totale (2001 : 345), aucune église n’a été mise au jour57. On pourra toujours avancer que la ville ancienne étant sous l’actuelle médina, des fouilles y sont difficiles ; tel n’est pas le cas pour Volubilis où, en dépit de nombreuses campagnes de fouilles, la ville n’a livré aucune église. Dans toute la Tingitane, seuls deux authentiques lieux de culte chrétiens ont été identifiés, à savoir une petite basilique à Lixus et une église datée de la seconde moitié du IVe siècle à Asilah, l’ancienne Zili (carte n° 6), église qui fut détruite au début du Ve siècle. Notons également qu’à Ceuta a été découvert un enclos funéraire abandonné au début du Ve siècle (Lenoir, 2003 : 167-175). À partir du IVe siècle, l’archéologie permet certes de voir que le christianisme connaît un essor important mais, à l’exception de celle de Lixus, les chrétiens de la Tingitane ne semblent pas avoir bâti de basiliques58. Tous ces éléments ne font pas penser à une chrétienté particulièrement florissante. D’ailleurs, dans les récits relatifs aux débuts de la période arabo-musulmane dans l’ancienne Tingitane, il n’est que très rarement fait référence ou allusion à l’existence de communautés chrétiennes, et cela contrairement à la partie orientale du Maghreb.

Quant au renouveau des villes au IVe siècle, il est discutable. Certes, Volubilis reprend vie, mais ce n’est plus que l’ombre d’elle-même. Il n’y a plus de constructions nouvelles, mais simplement réemploi de matériaux avec destruction d’édifices avec abandon de la plus grande partie du plateau et installation sur les bords de l’oued Khoumane, l’aqueduc qui existait à l’époque romaine et qui fournissait l’eau courante à la cité ayant disparu.

En dépit de ses apports, la thèse de Villaverde Vega n’emporte donc pas la conviction pour ce qui est de la crise du IIIe siècle. Nous savons ainsi que Volubilis fut abandonnée après 285, sous Dioclétien (284-305)59, mais les fouilles n’ont pas permis d’y mettre en évidence des traces de pillage ou de destruction. En revanche, Lixus fut incendiée et détruite à cette époque et les usines de salaison délaissées. Quant à Thamusida, l’actuelle Sidi Ali Ben Ahmed, elle fut également incendiée, avant d’être en partie reconstruite, puis définitivement abandonnée au début du IVe siècle60. L’exception est constituée par Sala, seule ville au sud de Tingi à n’avoir pas été évacuée et qui conservait encore au début du Ve siècle un « tribun de la cohorte de Sala ». Quant à l’ilot d’Essaouira (Mogador), il était encore très fréquenté au IVe siècle comme l’attestent les monnaies et les céramiques qui y ont été mises au jour.

Durant toute cette période de repli, Tingi demeura une ville importante, parce qu’elle était le port principal de la Maurétanie tingitane. À partir du moment où Dioclétien (son règne : 284-305) rattacha administrativement la province aux Espagnes, elle ne fut plus qu’une possession hasardée en terre d’Afrique afin de protéger la péninsule ibérique. Cette nécessité de protection n’était d’ailleurs pas illusoire car nous avons plusieurs exemples de raids menés au nord du détroit par des tribus berbères, à commencer par ceux des années 170 apr. J.-C. et qui sont attestés par la nomination en 172 d’un préfet praepositus uexillationis in Hispanias aduersus Mauros rebelles, et par la mention de dévastations opérées par les « Maures » en Bétique (l’actuelle Andalousie). Ces raids paraissent terminés en 176 ou en 177 après l’intervention militaire de Vallius Maximianus, le procurateur de Tingitane que les habitants d’Italica, dans l’actuelle région de Séville, remerciaient dans les termes suivants : « […] provinciam baeticam, caesi hostibus, paci pristinae restituit (Euzennat, 1984 : 384). Ceux de Singilia Barba (région de Malaga) le remercièrent quant à eux pour les avoir délivrés d’un long siège, ce qui permet de dire qu’il :

« […] ne s’agit donc pas d’une simple razzia, d’un coup de main isolé des tribus rifaines, mais plutôt de la dernière vague d’un mouvement parti du sud de la province et dont on suit la trace de proche en proche » (Euzennat, 1984 : 384).

Quelles furent donc les raisons du repli du IIIe siècle ? On en discute encore. Certains historiens défendent l’idée d’une opposition avec les tribus (Benabou, 1976), mais cet argument n’est pas recevable, du moins à lui seul, car rien ne permet d’expliquer pourquoi des rapports qui semblent avoir été bons auraient pu subitement dégénérer. D’autres pensent que la crise économique de l’empire eut des effets immédiats en Tingitane et que le repli militaire et politique fut parallèle à la sclérose économique qui tarit les avancées territoriales romaines en terre d’Afrique. L’hypothèse romano-romaine a également ses partisans dans la mesure où, à la suite de la proclamation de l’empereur Gordien en 238, l’Afrique connut de graves troubles dont la Tingitane ne se serait pas remise. Aussi, tirant les conséquences de la ruine de la province, Rome aurait alors décidé de « recentrer » sa présence sur le détroit. Certes, mais le repli ne fut cependant pas général puisque, et nous l’avons vu, Sala était encore romaine au début du IVe siècle et qu’il en fut de même avec l’îlot d’Essouira61. Tout se passa en fait comme si Rome n’avait conservé que la Tingitane utile (Nord et littoral) politiquement, militairement et économiquement pour abandonner le reste de la province62.

En définitive, en Tingitane, il est indéniable que Rome recula à la fin du IIIe siècle, la zone qu’elle contrôlait effectivement ne correspondant plus qu’à une étroite bande située dans le nord de l’actuel Maroc, autour de Tingi ; les menaces y furent semble-t-il réelles car les fouilles archéologiques ont mis en évidence des fortifications datant de cette époque, de plus, les fermes isolées se protégèrent contre les incursions des montagnards rifains63.


Les africanae      

Pour les Romains, l’actuel Maghreb était à la fois une région dans laquelle ils se fournissaient en blé, en huile, en produits vivriers, mais également en animaux pour les jeux du cirque comme les lions, les panthères (léopards), les rhinocéros ou les éléphants, autrement dit, les africanae, qui vivaient à l’époque dans la région ou dans les parties encore « humides » du Sahara septentrional.    

Cette faune permettait un commerce régulier destiné à alimenter les jeux. Ce commerce qui semble avoir débuté au IIe siècle av. J.-C. était organisé par de véritables sociétés de transport et de chasse qui rayonnaient sur toute l’Afrique du Nord. Les sources donnent parfois des chiffres considérables car il n’est pas rare de voir mentionnés des spectacles présentant cent lions et plusieurs dizaines d’éléphants pour la seule ville de Rome. Or, de tels jeux étaient offerts dans toutes les grandes villes de l’empire, ce qui donne une idée de l’importance de la faune sauvage de la région à l’époque.    

En 93 av. J.-C., Sylla offrit ainsi un spectacle de cent lions attaqués par des chasseurs armés de javelots, fauves et animaux envoyés par le roi Bocchus. En 55 av. J.-C., pour inaugurer son théâtre, Pompée offrit deux chasses quotidiennes pendant cinq jours et durant lesquelles quatre cent dix panthères, cinq ou six cents lions et vingt éléphants combattirent des Gétules armés de javelots. En 46 av. J.-C., quatre cents lions et quarante éléphants parurent au cirque lors des triomphes de César. À l’époque impériale, les chiffres sont encore plus importants ; ainsi, en 55 après J.-C., sous le règne de Néron, les cavaliers de la garde à cheval de l’empereur tuèrent trois cents lions (Ravanello, 1999 : 102-122).    




D. Vandales64 et Byzantins65


Une zone d’ombre recouvre la période correspondant à la disparition du pouvoir impérial romain en Tingitane. Nous ne savons même pas si les Vandales sont passés par la région, ni même s’ils ont débarqué à Tingi ou à Tamuda au printemps 429, aucune trace archéologique de leur éventuel passage n’y ayant été identifiée. Dans l’état actuel des connaissances, l’actuel Maroc n’a donc pas été directement concerné par cette invasion. D’ailleurs, le traité de 442 partageant l’Afrique romaine entre l’empire et le roi vandale Genséric conserva les deux Maurétanies au premier. Les persécutions anticatholiques que les Vandales déclenchèrent dans la partie de l’Afrique du Nord qui était sous leur contrôle n’affectèrent donc pas la « petite » chrétienté de Tingitane. 

À l’époque vandale, plusieurs principautés ou royaumes berbères aux limites plus que floues existaient. De l’Ouest vers l’Est, il est possible d’identifier le royaume des Baquates qui était situé dans le sud de la Tingitane et celui de Masuna dans l’actuelle région d’Oran. Le royaume de Djeddar dans l’Ouarsenis semble quant à lui apparaître entre 466 et 480, le plus connu de ses souverains étant Mastigas (ou Mastinas) qui, en 535, noua une alliance avec Jauda, le roi du royaume des Aurès. Plus à l’Est existait le royaume de Capsa, le royaume dit de la « Grande Dorsale » et le royaume de Cabaon. Certains combattirent les Vandales, à telle enseigne qu’en 474, la Maurétanie césarienne ainsi que la plus grande partie de la Sitifensis échappaient au contrôle du royaume vandale, et qu’en 484, le royaume des Aurès se déclara indépendant (Camps, 1984).
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La présence vandale qui dura un siècle environ eut des conséquences considérables dans les anciennes provinces romaines de Byzacène et de Proconsulaire (l’actuelle Tunisie) où la romanité et le maillage de l’Église catholique furent largement, et parfois même systématiquement détruits (Courtois, 1955 ; Modéran 2003a).

En 533, une armée envoyée par l’empereur Justinien — qui régna de 527 à 565 —, forte de 16 000 hommes et commandée par le général Bélisaire débarqua dans la région d’Hadrumète (Sousse). En trois mois, elle conquit la partie orientale du Maghreb et en chassa les Vandales66. Le dernier roi vandale, Gelimer (530-534)67, voulut résister et peut-être tenta-t-il de rejoindre l’Espagne où un noyau de population vandale s’était maintenu, mais, au mois de mars 534, il fut contraint de se rendre. Ceux des Vandales qui n’avaient pas réussi à fuir furent capturés et vendus sur les marchés d’esclaves, tandis que d’autres, réfugiés dans certaines tribus berbères commencèrent une guérilla qui dura jusqu’en 538.

Selon Villaverde Vega (2001), le départ des Vandales favorisa le retour aux organisations tribales, marquant l’affaiblissement des sédentaires au profit des semi-nomades et l’effacement des citadins romanisés au profit des Berbères.

En dépit de leur victoire sur les Vandales, les Byzantins furent incapables de prendre le contrôle de la Césarienne et de la Sitifensis. Maîtres de l’actuelle Tunisie, ils eurent à lutter contre des rébellions berbères. C’est ainsi qu’en 535, le général byzantin Solomon écrasa celle qui était née dans l’est de l’actuelle Algérie, mais il ne réussit pas à pénétrer dans le massif des Aurès. Quant aux nomades chameliers, ils lancèrent de véritables expéditions contre les forces byzantines et Solomon dut les affronter à plusieurs reprises. En 545, dans la région de Théveste (Tébessa), il fut battu et tué, puis, en 569, ce fut le tour du préfet Théodor et en 570, celui d’Amabilis, le chef de l’armée (Cuoq, 1984 : 95-96).

Plus à l’Ouest, les Byzantins, maîtres de la Méditerranée purent prendre le contrôle des villes portuaires de Rusguniae, Tipaza, Caesarea et Cartenna, mais pas de leur hinterland. Dans l’extrême ouest du Maghreb, ils ne contrôlèrent que Ceuta et ses environs car ils eurent à faire face à la révolte des tribus riffaines conduites par Garmul qui fut tué en 57868.

Durant le siècle byzantin, l’Empire romain ne fut donc pas reconstitué sur la rive africaine de la Méditerranée car les Berbères s’y opposèrent. La conquête byzantine porta essentiellement sur les villes où une nouvelle romanité se développa qui se trouva bientôt coupée de la masse berbère rurale.

À la veille de la conquête arabo-musulmane, l’Afrique du Nord, et plus particulièrement le Maghreb, était donc en crise et la question de l’ampleur de la romanisation et de la christianisation de la région se pose.

Si nous nous basons sur les sources écrites, sur l’épigraphie et sur les ruines, l’influence romaine et son corollaire, la christianisation, semblent avoir été considérables. Or, et nous l’avons dit, cette vision est largement erronée et globalisante car elle ne correspond pas aux réalités régionales. Nous avons également insisté sur le point d’établir une différence entre la Maurétanie tingitane et le reste de l’Afrique romaine. Nous avons ainsi vu qu’à partir du IIIe siècle, la Maurétanie tingitane ne fut plus qu’un maillon secondaire de l’empire, la Tingitane intérieure ayant été abandonnée ; seule avait été conservée la région de Tanger, afin de garantir la sécurité du détroit et protéger le flanc sud de l’Espagne, tandis qu’à l’est du Maghreb, Rome avait maintenu sa présence. Ceci étant, quelle fut la réalité de la romanisation des Berbères ? Fut-elle superficielle, voire inexistante comme le pensaient Gauthier (1927), Courtois (1942)69 et avant eux, avec une grande radicalité, le RP Mesnage, missionnaire Père Blanc, qui soutenait que :

« Derrière l’Afrique officielle ou semi-officielle […] vit et prospère […] une population nombreuse et active qui garde ses lois, ses usages, ses croyances et ne se rapproche de la civilisation romaine à laquelle sa nature est étrangement rebelle que dans les limites de ses besoins très restreints […] Aujourd’hui, je crois à la faillite complète de la romanisation de l’Afrique. C’est du reste la seule explication rationnelle de la disparition si rapide de la civilisation romaine en ce pays » (Mesnage, 1913).

Si l’ampleur réelle de la romanisation du Maghreb est difficile à établir, il est en revanche possible d’affirmer, toujours à l’exception de la Tingitane et de l’ouest de la Césarienne, que la christianisation y fut intense. De l’actuelle Libye à l’actuel Maroc inclus, au moins 600 évêchés ont en effet été recensés. L’histoire de l’Église d’Afrique du Nord qui a été bien étudiée, notamment par le RP Cuoq (1984), est riche et complexe. Elle a donné trois papes70, des saints illustres71 et de multiples martyrs. 175 localités de l’actuelle Algérie, 141 de l’actuelle Tunisie mais seulement 4 de l’actuel Maroc étaient des sièges épicopaux. Dans la seule Césarienne, en 484, il y avait ainsi 120 évêques catholiques (Février, 1990 : 155)72.

Dans ces conditions, comment expliquer qu’elle ait en définitive si peu résisté à l’islamisation. Pourquoi les Coptes d’Égypte ou les Maronites du Liban ont-ils maintenu leur religion et pas les chrétiens du Maghreb ? La question n’est pas résolue. Néanmoins, nous pouvons mettre en avant sept grandes raisons expliquant la relative facilité de la conquête arabe et de l’islamisation du Maghreb :

1. Faiblesse des Byzantins qui n’exerçaient leur présence que dans les villes et qui étaient rejetés par le monde rural berbère. Les soldats et les fonctionnaires byzantins étaient ces citadins que les conquérants arabes désignèrent sous le nom de Roum, tandis qu’ils appelèrent les Berbères romanisés et christianisés les Afariq.

2. Division de la chrétienté nord-africaine depuis les persécutions de Dioclétien73.

3. Divisions entre Berbères sédentaires et nomades, mais aussi entre les Berbères romanisés vivant dans les villes et les ruraux, ceux que les Romains appelaient les Maures. Les chrétiens des villes semblent s’être rapidement ralliés aux musulmans car le statut de dhimmis (protégés) que les envahisseurs leur proposaient comme alternative à la conversion a pu leur paraître moins contraignant que la dépendance politique, fiscale et surtout religieuse vis-à-vis de Constantinople. De plus, les citadins avaient le souvenir des circoncellions74 qui, au IVe siècle, avaient mis toute la région à feu et à sang et les nouveaux venus leur apparurent donc, dans une certaine mesure, comme des protecteurs.

4. Divisions de toute l’Afrique du Nord chrétienne dues aux querelles théologiques75, dont le donatisme, suivies dans la partie la plus orientale du Maghreb par les persécutions des Vandales convertis à l’arianisme76. L’Afrique du Nord connut en effet de nombreuses hérésies qui perturbèrent les convertis (Cuoq, 1984, 1991), les deux principales étant le donatisme77 et l’arianisme78. En 306, quand l’empereur Constantin accéda au pouvoir (306-337), les provinces d’Afrique s’étaient soulevées parce que, à la tête du siège épiscopal de Carthage, le second de l’Occident, avait été nommé un primat du nom de Cecilien, alors que les évêques de Numidie étaient quant à eux partisans de Donat.

5. Anarchie amplifiée par les Vandales dans la zone qu’ils contrôlèrent dans l’actuelle Tunisie et dans une petite partie de l’Algérie orientale avec comme limite occidentale Cirta et les Aurès79.

6. À partir de 520, sous le règne du Vandale Thrasamond, la Byzacène fut attaquée et dévastée par des nomades berbères sahariens disposant du dromadaire.

7. François Decret a pour sa part mis en avant une raison linguistique qui est que :

« […] la christianisation s’était faite exclusivement à travers la langue latine, qui n’était pas seulement la langue des villes, mais s’était développée dans les régions rurales en relation avec les cités pour le commerce et les marchés. Il reste que, dans bien des zones forestières et montagneuses isolées, le petit peuple utilisait les anciens parlers punique ou libyque et n’avait donc pas accès à la prédication chrétienne. Ainsi, à Fussala, à quarante milles d’Hippone, où la population ne parlait que le punique, Augustin eut la plus grande peine à trouver un clerc pour diriger ce nouveau diocèse. Il en allait tout autrement en Orient où le christianisme s’implanta à travers le copte, le syriaque, l’arménien et autres langues locales. Pour leur part, les Africains rejetant Rome et la latinité s’effaçant, le christianisme qui en était tributaire perdait naturellement son support » (Decret, 2002 : 3).


Firmus, le donatisme et les Circoncellions    

À la fin du IVe siècle, le peuple berbère des campagnes avait pris le parti de Donat et s’était formé en bandes, les Circoncellions qui prônaient l’égalité sur terre. Au même moment, dans le Djurdjura, un chef berbère nommé Firmus se trouva en situation de rebellion contre les autorités romaines d’Afrique après qu’il eut assassiné son frère. Soutenu par plusieurs tribus ainsi que par les donatistes, en 372, il prit la tête d’un mouvement composite et fut même proclamé roi par une partie des tribus qui l’avaient suivi.     

L’empereur Valentinien (364-375), envoya un corps expéditionnaire en Afrique sous les ordres du général Théodose dit l’Ancien. Trahi par un des siens, Firmus se suicida ; son frère Gildon qui prit sa suite fut capturé et il se suicida en prison (Roberts, 1998). Ce qui, à l’origine était un schisme religieux, devint donc une véritable révolte qui ne semble pas avoir concerné la Maurétanie Tingitane. Cependant :    

« […] on ne saurait ramener ce conflit, comme on l’a fait parfois, à un divorce entre, d’une part, la société citadine et romanisée, qui serait le fief des catholiques, et d’autre part, les communautés rurales, populations de parlers essentiellement punique ou libyque, qui seraient donatistes. N’oublions pas en effet que le schisme commença à Carthage, autour de l’élection d’un évêque, et non pas en Numidie. Ses chefs spirituels étaient souvent eux-mêmes romains de culture, et le latin était la langue liturgique et théologique de l’Église donatiste » (Decret, 2002 : 2).     









12. Une équipe franco-marocaine dirigée par Jean-Paul Raynaud et Fatima-Zohra Sbihi-Alaoui a mis au jour le 15 mai 2008, une mandibule complète d’Homo erectus datée de plus de 500 000 ans sur le site de la carrière Thomas I à Casablanca. L’intérêt principal de cette découverte est que la morphologie de ce fossile est différente de celle de la variété maghrébine d’Homo erectus ou Homo mauritanicus datée d’environ 700 000 ans (www.hominides.com)




13. En Afrique, climat froid correspond à aridité et climat chaud à humidité.




14. Sauf quand nous le mentionnons, les dates sont indiquées par rapport à nos jours. C’est ainsi que – 60 000 doit être compris comme par rapport à aujourd’hui.




15. Le Paléolithique est la période durant laquelle l’homme qui est chasseur-cueilleur taille des pierres. Durant le néolithique, il continuera à tailler, mais il polira également la pierre.




16. Il s’agit d’une industrie essentiellement littorale.




17. L’hypothèse de son origine orientale doit être rejetée car : « […] aucun document anthropologique entre la Palestine et la Tunisie ne peut l’appuyer. De plus, nous connaissons les habitants du Proche-Orient à la fin du Paléolithique supérieur, ce sont les Natoufiens, de type proto-méditerranéen, qui diffèrent considérablement des Hommes de Mechta el-Arbi. Comment expliquer, si les hommes de Mechta el-Arbi ont une ascendance proche orientale, que leurs ancêtres aient quitté en totalité ces régions sans y laisser la moindre trace sur le plan anthropologique ? » (Camps, 1981). 




18. L’Holocène, étage géologique le plus récent du Quaternaire, débute il y a 12 000 ans environ, à la fin de la dernière glaciation et voit l’apparition des premières cultures néolithiques.




19. Bubale : antilope africaine dont le nom grec était boubalos qui veut dire buffle mais n’est en rien apparentée aux buffles.




20. Le grand buffle africain est le Bubalus Antiquus ou Buffle Antique ou Buffle Géant. « On sait maintenant d’une part que l’animal s’est éteint beaucoup plus récemment qu’on ne le croyait à l’époque où il fut choisi pour caractériser un étage rupestre, et d’autre part qu’il n’a pas été gravé partout […] S’il est parfaitement exact que le grand buffle antique, traditionnellement dénommé « bubale », fut chassé et consommé par certains néolithiques du Sahara, on constate que l’appellation « bubalin »a été donnée à un prétendu « étage »de gravure où cet animal n’est pas toujours présent, et que cette espèce a disparu longtemps après la fin de la « phase » qu’elle est supposée caractériser. » (Le Quellec, 1998 : 271).




21. Pour la synthèse et la critique des classifications, des « styles » ou des « écoles », voir Muzzolini (1995 : 81-182). Pour le corpus de l’art rupestre au Maroc, voir Rodrigue (2009). Pour les découvertes faites jusqu’en 2004, voir Le Quellec (2005 : 1-3)




22. Pour le bilan des connaissances concernant les peintures rupestres, voir Renate Heckendorf et Abdellah Salih (1999) ainsi qu’Abellah Salih (1999). Des découvertes de peintures d’un style nouveau ont été faites dans le Sud marocain, voir à ce sujet Suzan Searight et Guy Martinet (2002) ainsi que Le Quellec (2005).




23. Du nom de son site éponyme, Gafsa, l’antique Capsa. 




24. L’Homme de Mechta el-Arbi n’est donc pas l’ancêtre des Protoméditerranéens-Berbères.




25. À cette époque, au sud du Tropique du Cancer, le Sahara était peuplé par des Négroïdes (Camps, 1987 : 31)




26. Alors que l’Ibéro-maurusien est une industrie littorale, le Capsien est davantage continental. Le Capsien n’est pas dominant au Maroc où il est présent uniquement dans la région d’Oujda.




27. Le Capsien a donné lieu à bien des débats et controverses sur lesquels nous ne nous attarderons pas compte tenu de la faible existence de cette culture de l’Épipaléolithique au Maroc. Pour ce qui est de la question de la contemporanéité ou de la succession du Capsien typique et du Capsien supérieur, nous renvoyons à Grébénart (1978) et surtout à la thèse de Noura Rahmani (2002).




28. Vers ± 1500-800 av. J.-C., au moment de la période dite des Équidiens dont le style artistique est le Caballin, le Sahara était totalement peuplé par des Berbères dont l’influence se faisait sentir jusque dans le Sahel comme la toponymie l’atteste. 




29. Pour ce qui est de l’écriture berbère on se reportera à Gabriel Camps (1978) et à Salem Chaker (sd-en ligne).




30. C’est à l’issue d’une longue migration que les descendants des « proto-nord-érythréens »arrivèrent en Égypte. Quand auraient-ils poussé en direction de la Palestine ? Auraient-ils traversé la mer Rouge ? Nous l’ignorons. En Palestine ils peuvent être identifiés aux Natoufiens, ces récolteurs de céréales sauvages qui y apparaissent vers ± 10 000 av. J.-C. Les Natoufiens sont également définis comme « Proto-méditerranéens ». Seraient-ils le pendant oriental de la branche capsienne mise en évidence pour l’Afrique du Nord ? La question n’est pas résolue. 




31. Pour tout ce qui traite de l’anthropologie biologique dans la résolution des hypothèses relatives à l’histoire et à l’origine du peuplement berbère, voir Larrouy (2004).




32. Sur le sujet, il pourra être également utile de lire, entre autres Boetsch et Ferrie (1989) ainsi que Pouillon (1993).




33. Dans la vallée du Nil, en Nubie, les premiers outils en cuivre ont été mis au jour dans les tombes d’une population au type physique méditerranéen connue des archéologues sous le nom de Groupe A et qui vivait vers 3500-3000 av. J.-C.




34. Les premiers tatonnements semblent avoir eu lieu au Moyen-Orient (Irak, Iran, Turquie) vers 5000 av. J.-C. et où de petits objets en cuivre martelé ou en plomb ont été mis au jour. Vers 3000 av. J.-C., les premières mines paraissent avoir été mises en exploitation dans les Balkans.




35. « Il faut […] attendre la deuxième moitié du IIIe siècle avant J-C pour que l’histoire permette de saisir les royaumes berbères en plein jour. C’est alors seulement que les États constitués surgissent aux yeux de l’historien […] Il ne s’agit certainement pas d’une génération spontanée […] L’état des royaumes berbères au IIIe siècle avant J.-C. avec leurs frontières, leurs institutions, leur organisation municipale, leurs conflits internes et leurs différends avec leurs voisins, tout cela suppose une longue histoire, des traditions établies, des acquis capitalisés […] » (Decret ; Fantar, 1998 : 71-72)




36. Dont le nom vient de l’adjectif Maurus. Pline parle des Mauri comme étant la principale tribu de la Tingitane.




37. Tyr fut occupée par les Assyriens au VIe siècle et, dès lors, sa colonie africaine fut livrée à son destin.




38. Cette fascination se retrouve bien exprimée chez Luquet (1956 : 117-132).




39. La pourpre, un colorant indispensable durant l’Antiquité était largement utilisé pour teindre les étoffes dans une gamme de coloris allant du rouge au bleu verdâtre. La pourpre était tirée de trois coquillages, le murex brandaris le murex trunculus et la purpura hemastoma. Durant des siècles, les Phéniciens eurent le quasi-monopole de la fourniture de la pourpre, mais les côtes de la Méditerranée orientale s’épuisant, les commerçants furent bientôt contraints d’aller de plus en plus loin afin de se procurer les précieux coquillages et toute la Méditerranée fut alors peu à peu prospectée. L’île d’Ibiza dans les Baléares, permit un moment de fournir les teinturiers de Phénicie, puis il fut nécessaire d’aller plus loin encore. C’est durant ces prospections que fut découverte la « pourpre gétule », différente de la pourpre phénicienne traditionnelle.




40. Du nom de la famille Magon.




41. Les Carthaginois prirent leur revanche en 409 av. J.-C. quand ils détruisirent la ville.




42. Carthage n’ayant pas d’armée permanente enrôla les Berbères vivant sur son territoire ou bien recruta des mercenaires. La force principale de Carthage résidait dans sa marine composée de trirèmes ou de quinquérèmes (navires à cinq rangs de rames).




43. Il s’agit des possessions grecques du sud de l’Italie et de la Sicile.




44. Pour tout ce qui concerne la période romaine en Maurétanie tingitane, il sera utile de se reporter à plusieurs publications récentes, dont Cabouret (2005) et Briand-Ponsart (2005) pour l’histoire générale et à Bouquier-Reddé et Lenoir (2005 : 74-92) pour tout ce qui concerne les sources archéologiques.




45. Né vers 160 av. J.-C., Jugurtha était le petit-fils de Massinissa et le fils illégitime de Mastanabal, frère de Micipsa qui l’avait adopté peu avant sa mort, faisant ainsi de lui le troisième de ses héritiers dans l’ordre de succession après ses fils Adherbal et Hiempsal.




46. Salluste, Bellum Jugurthinium. Traduction de G. Walter, Paris, 1968.




47. Furent massacrés des Italiotes et des Romains, lesquels, écrit Salluste, avaient protégé la retraite d’Adherbal et combattu sur les remparts de la ville.




48. L’Afrique romaine était divisée en plusieurs provinces (carte n° 5). À l’Est, l’Africa Proconsularis, elle-même divisée en Byzacène (Byzacium) avec pour capitale Hadrumète (Sousse). Au Nord de cette dernière, s’étendait la Zeugitane. Quand les Arabes arriveront au VIIe siècle, ils donneront à l’Africa Proconsularis le nom d’Ifriqiya. À l’Ouest, furent délimitées deux provinces procuratoriennes construites sur les anciens royaumes maures des rois Baga, Bocchus II, Juba II et Ptolémée. La plus centrale était la Maurétanie césarienne et la plus occidentale, la Maurétanie tingitane, qui s’étendait sur une partie de l’actuel Maroc.




49. Volubilis qui était au cœur d’une riche région agricole comprise entre l’oued Beht et la chaîne montagneuse du Zerhoun était protégée par un limes régional ancré sur quatre ou cinq points d’appui principaux et sur une quinzaine d’ouvrages secondaires dont les camps d’Ain Schkour et de Tocolosida (Bled Takourart) (Euzennat, 1967).




50. Des fouilles faites en 1962 sur les ruines de Bou Hellou, à une cinquantaine de kilomètres à l’est de Fès, n’ont permis de mettre au jour que des constructions récentes et l’absence totale de céramique romaine permet d’écarter toute idée d’occupation durable (Euzennat, 1977 : 433).




51. Cette constatation se retrouve dans l’histoire du Maroc médiéval et moderne, quand, lentement, l’on pourrait presque dire inexorablement, les tribus venues du Sud progressaient ou « montaient » vers la vallée de la Moulouya ou vers les plaines atlantiques. L’exemple de la confédération des Zemmour est parlant à ce sujet. Son territoire actuel, et ce depuis plus d’un siècle, est la région située au sud-ouest de Volubilis ; or, nous savons qu’au Xe siècle les tribus zemmour nomadisaient dans le secteur du Djebel Sagho, c’est-à-dire dans les confins sahariens. Au XVIe siècle, elles étaient dans le haut Atlas et au XVIIIe siècle elles atteignirent le Moyen-Atlas. 




52. À cet égard, le paragraphe intitulé « Nuevas perspectivas sobre la Romanidad de Tingitana » est particulièrement novateur (Villaverde Vega, 2001 : 28-29).




53. La question de la zone d’occupation romaine et de son limes est bien connue, notamment grace aux travaux d’Euzennat (1967, 1977, 1986). 




54. En 484, il y avait 120 évêques catholiques pour tout l’actuel Maghreb, dont 2 pour l’actuel Maroc. Pour tout ce qui concerne le christianisme dans le nord de l’Afrique, voir François Decret (1996 et 2002).




55. En Tingitane, le christianisme fut probablement présent dès le milieu du IIIe siècle, introduit à partir de Carthage ou de Rome. Le plus ancien martyr chrétien connu en Tingitane est le centurion Marcel mis à mort à Tingi en 298. 




56. À Tingi, trois sont datées du IVe siècle, une de la fin du Ve siècle et une autre du VIe siècle. À Volubilis, une, la plus ancienne est datée de la fin du IVe siècle et cinq autres du VIIe siècle, ces dernières pouvant probablement être liées à des migrants originaires d’Altava dans l’actuel oranais (Thouvenot, 1969 : 375 et suivantes). À ces inscriptions funéraires, il convient d’en ajouter une autre, provenant celle-là de Sala.




57. Et cela contrairement à ce qu’a pu soutenir Thouvenot (1969).




58. Les plus récentes fouilles de Volubilis ont permis de mettre au jour un petit édifice à abside dont l’origine est controversée (basilique ou mosquée ?). Deux évêchés (Tanger et Larache) ont été identifiés en Tingitane, mais il n’est pas impossible que leur nombre ait pu s’élever à quatre au total. 




59. En Afrique, sous Septime Sévère, empereur de 193 à 211, on assista à un : « […] renoncement sans gloire sur une frontière inachevée, qui donne la juste mesure des préoccupations africaines de l’empereur, trop souvent exagérées par les historiens. Si la doctrine de l’empire universel n’est pas oubliée, elle s’est heurtée en Afrique comme ailleurs aux réalités » (Euzennat, 1977 : 441).




60. Thamusida fut évacuée une première fois entre 274 et 280 apr. J.-C., ses habitants paraissant s’être enfuis sans emporter leurs richesses. Pour quelle (s) raison (s) ? Nous l’ignorons.




61. Selon Raymond Mauny (1960) le cap Juby constituait la limite extrême des navigations vers le Sud. Aucune trace archéologique, aucune influence culturelle méditerranéenne n’a d’ailleurs été découverte au sud d’Essaouira (Mogador) au Maroc. Pour un bilan de la question, voir Lugan (2009 : 133).




62. En Tripolitaine, la poussée des tribus berbères chamelières devint menaçante à partir du IVe siècle. C’est ainsi qu’en 363 les nomades berbères assiègérent Lepcis Magna, Oea et Sabratha, les principales villes de la province. 




63. Pour une vision quasi apocalyptique des rapports entre Romains et tribus berbères, voir Benabou (1976).




64. La tribu germanique des Vandales était originaire de Silésie. Vers la fin du IVe siècle, elle abandonna son homeland à la recherche de terres plus riches. En 409, les Vandales étaient en Espagne et, en 429, sous la conduite de Genséric, ils décidèrent de quitter la péninsule ibérique pour le Maghreb. Ils étaient alors environ 80 000, hommes, femmes et enfants. Rien ne put ralentir leur marche en avant. La direction choisie fut l’Est et le but de leur migration, Carthage. En 430, ils étaient maîtres de la région où ils restèrent jusqu’à ce que les Byzantins les en chassent en 533.




65. Pour tout ce qui concerne l’Afrique vandale et byzantine il est indispensable de se reporter au n° 10 (2003) de la revue Antiquité Tardive et plus particulièrement aux articles d’Yves Moderan et de Pol Trousset.




66. Bélisaire remporta deux grandes batailles sur les Vandales, la première, le 13 septembre 533, lui ouvrit les portes de Carthage où il entra le lendemain. Les Vandales contre-attaquèrent et le 15 décembre, Gelimer fut une seconde fois battu après avoir tenté de mettre le siège devant Carthage. Sur Bélisaire, voir Chassin (1957).




67. Gelimer, petit-fils de Genséric, avait renversé Hildéric en 530 qui voulait se rapprocher de Byzance et se réconcilier avec les catholiques. Dès son accession au trône, il reprit les persécutions contre les catholiques et rompit avec Byzance. Après l’avoir fait figurer à son triomphe, Justinien l’épargna et lui donna un domaine. Il mourut vers 560.




68. Pour tout ce qui concerne l’étendue territoriale de la reconquête byzantine, voir Pol Trousset (2003). En Tripolitaine, l’influence byzantine ne semble guère avoir dépassé une étroite bande littorale autour des trois villes de Sabratha, Oea et Lepcis Magna. Sous le règne de l’empereur Maurice (582-602), la région fut rattachée aux provinces de Libye et d’Égypte . 




69. Christian Courtois (1942) pensait que la région n’avait été que superficiellement romanisée, que sa latinisation n’avait été qu’apparente et que le monde berbère n’avait été, en définitive, que peu ou même pas du tout été influencé par Rome.




70. Victor 1er (189-199) ; Miltiade (311-314) ; Gélase Ier (492-496)




71. Tertullien, Cyprien, Augustin.




72. La richesse de l’Église d’Afrique du Nord fut illustrée le 1er juin 411 quand l’empereur Honorius fit ouvrir une Conférence à Carthage à laquelle assistèrent 286 évêques catholiques — sur un total de 470 sièges — et 279 évêques donatistes — pour 450 évêchés. 




73.  « En novembre 284, après une longue crise qui ébranla l’empire jusque dans ses fondations, Dioclétien fut proclamé Auguste. Dès 286, il associa Maximien à son pouvoir et, en 293, désigna deux Césars, lieutenants et futurs successeurs, Galère et Constance Chlore : ainsi naissait la « tétrarchie ». Les traditions revinrent à l’ordre du jour dans un climat de patriotisme exalté. Or les chrétiens constituaient le principal obstacle à la mise en place de ce vaste projet de restauration […] De février 303 à février 304, Dioclétien et ses collègues lancèrent successivement quatre édits, marquant la « grande persécution », la plus féroce et la plus longue dans l’empire, celle aussi qui devait être la plus lourde de conséquences pour la chrétienté africaine » (Decret, 2002 : 1). 




74. « Les circoncellions — de circum cellas, ceux qui vont de grange en grange — étaient des saisonniers ou des journaliers qui se louaient au temps de la moisson ou de la cueillette des olives […] Il s’agissait en fait de la révolte d’une petite paysannerie endettée, écrasée par les conditions économiques. Voyant leur situation empirer, ces déshérités aspiraient à une "révolution sociale" » (Decret, 2002 : 2-3).




75. François Decret se demande à ce propos si : « Schismes et hérésies ont tellement marqué l’aventure du christianisme en Berbérie qu’on peut se demander si, dans cette chrétienté fort ancienne et profondément implantée, la véritable tradition n’a pas été représentée par ces courants dissidents qui l’ont parcourue jusqu’à sa disparition, plutôt que par l’orthodoxie officielle de la Grande Église. Certes, de tous ces mouvements, le donatisme aura été le plus "africain", le seul qui soit né sur cette terre où il s’épanouit, plus de trois siècles durant » (Decret, 2002 : 2).




76. Cependant, dès 525, sous le règne d’Hildéric le catholicisme orthodoxe s’imposa à nouveau.




77. Donat, évêque de Numidie qui vécut entre ± 270 et 355, considérait qu’il était impossible de réintégrer dans le christianisme ceux qui, à la suite des persécutions de Dioclétien en 303 et 304, avaient renié leur foi pour échapper à la mort. Des centaines de milliers de personnes se trouvèrent ainsi exclues de l’Église. Pour un bilan concernant les interprétations anciennes et modernes du donatisme, voir Février (1990 : 172-175) et pour le donatisme en général, voir Frend (1952) et Tilley (1997).




78. L’arianisme fut plus dévastateur encore dans la mesure où il niait la divinité du Christ. Pour le prêtre Arius qui donna son nom à cette hérésie, le Christ n’était pas le fils de Dieu, mais un prophète envoyé par lui. Or, les Vandales étaient acquis à cette croyance et c’est en son nom qu’ils détruisirent le maillage catholique dans la partie de l’Afrique du Nord qui était sous leur contrôle. L’on aurait pu penser que la reconquête byzantine sous Justinien avait restauré l’unité religieuse ; or il n’en fut rien car les troupes grecques venues de Sicile véhiculèrent avec elles de nouvelles controverses portant cette fois sur la nature du Christ, homme ou dieu.




79. Contrairement à ce que soutenait l’historiographie ancienne, il est inexact d’attribuer aux Vandales la dislocation de toute l’Afrique du Nord romaine.
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